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MODES
NOUVEAUTES, DERORIPTION DES TOTLETTES

Le nom de Ki.sber est encore ä l'ordre du jour, et c'est justice.
La victoire du cheval de M. Baltazzi, le triomphateur acclamd du
Grand-Prix, est de celles qu'on aime ä saluer, car elles n'ont rien
en elles qui puisse troubler plus tard la paix des nations. Risber,
d'ailleurs, a des droits particuliers ä nos sympathies, sa gloire
touchant de fort pres au domaine que nous cultivons, e'est-ä-dire
ä la mode. Sans cela, peut-etre n'aurions-nous eu pour ce heros
qu'une silencieuse indiffe-
rence, sachant trop bien
que les Souvenirs, les re-
nommecs, les gloires me¬
mo, ne vivent, comme les
roses, que l'cspace d'un
matin !

Au point de vun de la
mode, il est interessant de
voir ee qu'a ete la journee
du Grand-Prix, ee Long-
champ d'autrefois, en tant
que toilettes ä Sensation.
Pour ne rien perdre, nous
sommes allee en voiture
au-devant de ce fameux
« retour des courses », et
le spectacle en valait vrai-
ment la peine. Jamais nous
n'avions vu pareille ava-
lanche d'equipagcs et de
vehicules de toute sorte ;
rarement aussi nous avions
assisle ä un plus interes¬
sant defile de toilettes.
Nous allons cssayer de dire
ce qui nous a le plus frap-
pee; conime c'est un recit
que nous allons faire, et
non des conseils que nous
donnerons, on ne nous en
voüdra pas trop de l'dle-
gance souvent outree des
modelesque nous citerons.

Comme physionomie ge¬
nerale, en ce jour solen-
nel, nous voyons les nuan-
ces claires dominer et le
rouge cardinal accentuer
de sa note tranchante la
couleur d'ensemble.

Chose e'trange quo la mode, etres bizarres que les femmcs !...
A peine la premiere ombrelle rouge inauguree par la comtesse
de P... a-t-elle etonne tout Paris et soulcve un monde de re-
flraions, que voici les ombrelles rouges decrete'es de haute ele-
gance. On en a vu deux, trois, et au retour du Grand-Prix on ne
les comptait plus... Toutes les brebis de Panurge ne sont pasmortes!

Nous reraarquons un certain nombre de chapcaux Marie-
he u'üs-bien portes. Cettc coiffure prend son nom de sa

P. N»3l6.

vague ressemblance avec les chapeaux de 1830 ; comme la leur,
sa calotte est pointue et garnie ä l'extremite de panaches de
plumes ou de fleurs. Nous sommes portee ä croire que cette forme
sera adoptee l'hiver prochain.

Comment decrire toutes les toilettes qui nous ont charmee ä ce
fameux defile ? Les details seront incomplets forcement, car c'est
presque -ä vol d'oiseau que nous les prenons. Voici, par exemple,

un costume gros bleu cou-
vert de guirlandes de bro-
deries bouton d'or; le cha-
peau assorti est orne de
ruban bleu et de boutons
d'or en touffes.

Ici c'est une robe extra-
collante, en faille rose
chair, avec echarpes et
franges de meme teinfe
placees tres-bas sur le ju-
pon. Chapeau Gainsborough
en paille, double dessous
de soie assortie et garni
dessus de plumes de me¬
me teinte posees en pana-
che.

La c'est un costume en
faille gris perle et rose,
gracieux melange de Vo¬
lants plisses en cornet et
de dentelle creme. Fichu
et chapeau assortis. Om¬
brelle creme et haute den¬
telle.

Plus loin c'est une ma-
gnifique toilette coniposee
d'echarpes en mousseline
blanche des Indes brodee ;
ces echarpes, garnies de
valcnciennes recouvrent
une robe de faille bleu
pale. Fichu Marie-Antoi-
nette en mousseline pa¬
reille aux echarpes, fixe' ä
la taille par un bouquet de
roses. Guirlande de roses
päles pour le chapeau.
Ombrelle toute blanche
avec volant de valcn¬
ciennes.

: c'est un melange de faille
cardinal pour une tunique-

TOILETTE DE PLAGE.

Voici une toilette fort excentrique
chair pour la robe et de faille rouge
echarpe et une dcharpe- Ciarisse Harlowe; toutes deux sont garnies
de franges grelot couleur chair. La derniere, posee au ras des
epaules, est fixee au milien de la poitrine par un nneud. Le de-
vant du corsage est ferme par des etoiles de diamants! Quant au
chapeau, c'est une calotte russe en paillasson, raye'e de velours
rouges etroits, avec bouquet de plumes de meines teintes surlecöte.
L'ombrelle est de couleur chair dessus et rouge pour l'interieur.
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Nous devons citer, comrae tres-reussie, une toilctte rose pale,
garnie devant de volants de velours violet et d'une etole de Ve¬
lours au corsage.

Une aulre toilette de eirconstanee, en faille bleu electrique,
garnie derriere de petits volants fionces, n'etait pas moins heu-
reusement combinee. Tunique duchesse en crepe de Chine fai-
sant le vide sur les volants qu'elle laisse ä decouverl. Blonde
espagnole sur tous les bords. Mantille de raeme etoffe, encadree
de dentelles assorties, se fixant au milieu de la taille derriere et
nouee devant. Chapeau forme d'une couronne de muguets, avec
fond de tulle blanc, eouvert de roses de mai; barbes en tulle
blanc nouees devant.

Nous avons encore vu des toilettes entierement blanches ou
creme, melange de faille et de laine avec plisses et dentelles, ou
riches franges. Une, entre autres, etait egayee par un bouquet
de corsage compose de myosotis; chapeau Pifferaro ,' en crin
blanc, orne d'eeharpes de tulle blanc et de bouquels detaches de
myosotis.

Nous terminerons cette « revue » en constatant que beaueoup
de jolies toilettes etaient en partie cachees par d'elegants burnous
et dolmans des Indes. Quelquefois ces vetements descendaient
visiblement d'un chäle de l'Inde, antique et solennel, sans pour
cela perdre le moins du monde en eleganee.

En dehors de toutes ces splendeurs, la mode est aus petits
chäles, ainsi que nous l'avons dejä annonce ; nous nous plaisons
ä en signaler de nouveau le succes. Ces chäles, soit en crepe de
Chine, soit en cachemire, sont ornes de franges ou de dentelle.
La petite pointe, tout en dentelle blanche, se met aussi dehors;
lorsqu'on sait porter le chäle, rien n'est plus gracieux.

Mary d'Auberville.

bescription des gravure» dans le texte«

P. N° 316.

Toilette de plage. — Costume en arraure de laine bleu mode et faille
plus foneee. (Se reporter, pour l'explication complete, ä la gravure coloriee
n° 1335 C annexee ä ce numero). Jupon ä traine, entoure d'un volant

■plisse. — Tunique tres-ample et lougue, terminee par un biais de faille;
le milieu derriere forme une cascade de pouffs. — Tablier-echarpe en faille,
garni de franges ä tetegrillee assorties auton de lalaine.Ge tablier s'allonge
en biais sur le devant de la tunique, qu'il traverse egalement en biais pour
se fixer au bas sur le cöte.—Cuirasse encadree, dans le haut, d'un col-fichuen
faille, lequel se croise devant. Plisses de faille au bas des manches. — Lin-
gerie plate en toile. — Chapeau de paille ä double bavolet de paille et de
faille bleue. La passe renversee est garnie sur le cöte d'une grosse touffe
de geraniums roses.

G. N° 643.

Toilette de soiree pour casino. — Costume en cachemire des Indes
creme et faille assortie. —Jupon ä traine, completement coulisse et raye
de bandes de faille encadrees de blonde anglaise creme. Une echarpe en
gaze rouge cardiual entoure en biais le devant de la jupe pour se fixer au
bas, sur le cöte, en fonnant un large nceud. — Cuirasse plus courte der¬
riere que devant, od eile s'allonge en une pointe arrondie entouree de
dentelle. Un fichu, forme d'un rubau rouge et de dentelles, encadre l'ou-
verture du corsage et se termine par un nceud. Manclie duchesse, avec
dentelle creme formani la tete du volant; un bracelet de ruban noue dessus
complete le tout. — • Sous-manche de dentelle assortie. — Poufi" de rau¬
pet en coiffure.

G. N° 647.

Toilettes de reception A la camPagne. — 1. Costume en linon creme et
faille marron. — Jupon ä courte traine. — Tunique toute plissee devant,
avec poche coulissee sur le cöte oü eile se termine par un nceud de ruban

assorti au jupon. La tunique est gracieusement drapee derriere et tous ses
bords sont garnis d'un volant ä tete coulissee. — Veston demi-ajuste ou-
vert en chäle; l'ecart du bas laisse apercevoir un gilet-euirasse garni de
petits boutons de nacre. Broderie festonnant sur les bords du veston, y
compris l'ouverture du haut, laquelle est encadree par une draperie de
faille brune fermee par un nceud. (Notons, en passant, que l'eneolure du
gilet est entouree d'une valenciennes avec cravate assortie aux garnitures.)
Le bas des manches est un volant brode dont la tete est formee d'un bras-
sard de ruban noue sur le dessus. Sous-manches en moussclinc et valen¬
ciennes.

2. Costume en toile et faille bleu marine. — Jupon ä courte traine, en¬
toure de volants fronces. — Tablier drape bas derriere, avec un large
nceud et un long pan triangulaire rayant le cöte plissös sur tous les
bords. -- Cuirasse ä col rabattu faisant revers, fermee devant par üeux ran-
göes de boutons, dits « de soulane » ; un plisse termine la cuirasse tout au-
tour. La manche duchesse est garnie d'un volant plisse avec brassard de
ruban noue dessus. — Aumöniere en faille, garnie de nceuds et de glands
et suspendue ä une ceinture de velours qui fait le tour de la taille. — Col
de toile ouvert, ä chäle. Sous-manches plissees.

Description de la gravure coloriee n" 1333 C.

Toilettes de plage. — 1. Costume en armure de laine bleu mode et
faille d'un ton plus fonce. (Se reporter ä la gravure P. n° 316, represen-
tant le memo costume pour le cöte opposc a celui que nous allons decrire.)
— Jupon a traine, entoure d'un volant plisse, avec biais de faille formant
tete. — Tunique tres-longue derriere, oü eile tombe en poulf, et pan carre
borde d'un biais. Le devant de la tunique est releve en draperies fixees sous
le pouff. Une echarpe en faille part du cöte de la tunique pour traverser
en biais le devant du jupon et se fixer derriere, ä la ceinture, comme un
tablier ordinaire. Une frange assortie ä la laine du costume orne les bords
de l'echarpe, avec boutons assortis sur le cöte. — Cuirasse tres-longue
derriere, ornee dans le haut d'un fichu de soie croise sur la poitrine et dont
les bouts sont garnis de boutons. Les petits cötes de la basque derriere sont
en faille et en depassent les bords. Le bas de la manche est garni d'un plisse
de faille. — Lingerie ruchee en organdi festonne. — Chapeau de paille ä
passe tres-renversee d'un cöte, avec tour de tete en blonde ruchee et touffe
de roses. Dentelle creme, coquillec au sommet, ainsi que sur le bavolet;
ruban bleu autour de la calotte. — Ombrelle-canne en soie assortie ä la
toilette.

2. Costume en foulard fajonne, couleur creme, avec garnitures de faille
marron. — Jupon ä traine, entoure de deux Volants plisses par groupes
de quatre plis et surmontes d'un biais. — Tunique ouverte et drapee au
milieu, devant, sous une patte garnie d'un alignement de trois boutons de
nacre. Ses bords sont ornes de biais marron et les deux parties se confon-
dent par derriere sous un pouff coquille, d'oü s'echappent de larges coques
de faille. Une sorte de pli bulgare termine le bas de la tunique avec une
boucle plate. — Cuirasse fermee par des boutons de nacre et ornee d'une
etole de faille; cette derniere est terminee par un gousset creme et trois
boutons. Le bas des manches est encadre de biais marron remontant vers
le coude. — Lingerie en blonde anglaise. — Chapeau « forme » en crin
noir; tour de tete en dentelle creme et bluets. Barbes mentonnieres en
dentelle. Nceud de ruban bleu sur le dessus et demi-guirlandcs de bluets
tournant sur le bavolet.

Patrons traecs annc.ves u ce numero.

La feuille de patrons traces annexee au numero de ce jour contient les
niodeles suivant:

1. Elegante polonaise pour toilette de campagne.
2. Costume de plage.
3. Parure en organdi et dentelle.
Ix. Costume de bains de mer.
5. Mantille-ficbu.
6. Chapeau en tulle.

I)R|
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EOHOS DE LA MODE

II v a dans les müdes parisiennes, cette annee, une lacune dont
souffre le sentiment de la vraie elegance : c'est la disparition
presque complete de la mousseline dansl'ordonnance des toilettes
de femme. Les robes de mousseline, dans leurs varietes iiiflnies,
ne se montrent plus qu'aceidentellement.

La mousseline est cependant, parmi toutes les ctoffes qui ser-
vent ä la toilette des femmes, la plus souple, la plus gaie, la plus
jeune, la plus seyante. Elle s'assouplit aux adaptations, eile se
drape, eile se bouillonne, eile admet toutes les garnitures possi-
bles, s'atnalgame, se combine ä merveille avec le tulle et les den-
telles. Le cbarme de la mousseline est surtout dans la condition
qui lui est impose'e d'etre toujours propre, nette et lissee avec
soin. La robe de mousseline, fraichement repassee, fleure comme
bäume; eile peut s'assimiler, dans le blanchissage, plus d'un par¬
tum : l'iris, la violette, la rose. Aucun autre tissu n'offre cet avan-
tage, et cependant, nous le constatons, son emploi se fait de plus
en plus rare, llj a certainement une raison ä cela, et peut-elre
ne faut-il pas la cheroher en dehors du prosaisme d'un entretien
couteux. Teile robe de mousseline, en effet, qui n'a ete" mise que
deux fois, exige un blanchissage nouveau, et le prix de toutes
choses, ä Paris, est devenu tellement exagere, que la femme re-
gulierement pose'e, celle qui vit de sa fortune ä eile, hesite ä se
faire une habitude d'un vetement dont la valeur ainsi n'est jamais
bien determinee.

Au lieu de mousseline, les femmes, en ce moment, s'habillent
de soie; elles emploient le chälis, le crepe, le cachemire, la
gaze, etc. Les teintes vives sont assez recherchees: le bleu ciel, le
rose Pompadour, le jaune Dubarry, le vert celadon; c'est quelque
peu theätral,— opera-comique; —aussi sont-elles plutöt adopte'es
par les femmes qui visent ä l'effet que par les femmes de goüt.

Cependant, parmi les costumes qui composent le bagage de
plusieurs dames de notre plus beau monde en partance pour les
champs et les eaux, nous avons remarque quelques jolis speci-
mensde toilette.

lue toilette demi-deuil, entre auti'es, dont nous allons essayer
de donner une idee exaete. Elle est de forme princesse; corsage
devant recouvert de mousseline unie, ouvert en cceur, croise sur
lecöte aveedtaperie de mousseline et denlcllcs; namd faillepekin
noir et blanc, ornant l'ouverture du corsage. Le dos, flnissant en
pointe, est un assemblage de plisses en mousseline rayee noire et
blanche, retombant avec ampleur sur lajupe et faisant retroussis
surle cöte de la jupe par un nceud faule pekin noir et blanc. Le
devant de lajupe est garni de hautes broderies anciennes frange'es
de plisses mousseline unie et valenciennes. Le bas de la jupe porte
un plisse de mousseline rayee noire et blanche; derriere il y en a
trois. Cette robe est im fouillis ravissant; eile est destinee ä l'une
des exquises notorieles de l'ele'ganee parisienne, une duchesse dont
lagracieuse desinvolture en rehaussera le charmant et poetique
aspect.

Un autre costumedans lequel s'est montree la grande-duchesse
Michel de Russie, la veille de son depart de Paris, merite aussi, ä
plusd'untitre, d'etre note. 11 est d'une grande simplicite et facile ä
porter : c'est un plisse de linon, — on pourrait, avec un egal
succös, employer ou la mousseline, ou la toile, ou le foulard, —
garnissant tout autour une jupe ronde; entre chaque plisse, une
dentelle; au corsage, une large ceinture forme algerienne de cou-
leurs differentes.

'Nousindiquerons,enfin,la toilette danslaquelle la princesse de
Gallcs s'est montree aux courses d'Ascot.

Parmi les cadeaux preeieux que le prince lui a rapportes des
Indes se trouvent deschäles d'un tissu merveilleux; Fun d'eux, de
onietres de long sur 2 metres de large, de nuance creme tres-
claire, a ete choisi pour ßtre mis en costume, et (il taut le dire ä

l'honneur de Paris) il a ete, ä cet effet, confie ä l'une de nos spe-
cialistes le plus en renom. On a dit que tout beau chäle de cache¬
mire doit pouvoir passer ä travers une bague; l'epreuve en a ete
faite sur eelui-ci, et eile a pleinement reussi. Qu'on juge d'apres
cela de la legerete et de la souplesse de l'etoffe! Pour en faire va-
loir tout le merite dans la transformation desiree, on a fait sur le
devant du costume un mouvement de plis, et derriere une longue
traine relevee legerement sur un plisse de faille. Voilä tout. La
jeune princesse de Gallcs avait l'air ainsi d'etre drapee de son
etoffe; c'etait l'effet qu'ilfallait produire et quia obtenu le suffrage
unanime de l'aristocratique assistance dela reunion d'Ascot. Cette
initiative semble vouloir mettre ä la mode les costumes en chäle de
cachemire de nuance Ires-claire.

E. Ciiapus.

OAU8EEIB
Un chroniqueur de beaueoup d'esprit confessait dernierement

que, quoique Racine soit bien demode, — les Parnassiens du
moins le declarent et le prouvent tous les jours, — il s'etait pris ä
relire Bajazet, ayant ete mis en goüt de turc par les phases inte¬
ressantes que vient de traverser la question d'Orient. Pour nous,
tout en reconnaissant que cette lecture a son interet, nous trou-
vons qu'elle manque absolument d'opportunite.

D'abord il n'y avait pas de question d'Orient du temps de Racine,
et le grand sii'xle s'oecupait du Grand-Turc tout juste autant que
s'il n'eüt pas existe; ce monde a perruque ignorait le monde ä
turban, qui le lui rendait bien. C'est meme la raison qui parait
avoir determine Racine ä ecrire Bajazet. Voyez plutöt ce qu'ecrit
le poete en sa preface : « On peut dire que le respect qu'on a pour
ces heros augmente ä mesure qu'ils s'eloignent de nous. L'eloi-
gnement du pays re'pare, en quelque sorte, la trop grande proxi-
mite des temps... » Racine, onle voit, raisonnait surl'eloignement.
S'il eüt pu croire que son sujet comportät la moindre aclualite, il
eut laisse laletendre Rajazet, l'altiere Roxane, le brave Acomat,
le her Oscar, pourrevenir ä Tacite ou ä la Bible, ä Britannicus ou
ä Esther.

Aujourd'hui, le calcul est different; on aime ä servir l'actualite
toute chaude, — saignante, pourrait-on dire, — et, gräcc ä cette
meme question d'Orient si heureusement epargnee ä Racine, il
est perniis de compter que la mode Iheätrale varevenir aux Turcs.

II est vrai que nous ne voyons pas les choses tout ä fait au
meme point de vue que le poete classique : nous avons perdu le
respect du Turc avec taut d'autres respects, et il est ä craindre
que les prochains « heros » ä turban ne soient que des heros de
vaudeville, de revue ou d'operette, plutöt que de drame ou de
tragedie. Nous vivons dans un siecle d'irreverence. Et pourtant
ils n'ont guere change, ces excellents Csmanlis ! Vieux ou jeunes
Turcs, ils sont restes les memes, et c'est plaisir de voir avec quel
attachement ils s'aecrochent aux vieilles traditions. Yoilä un pays
oü. Ton n'aimc pas l'encombrement, oü l'on veut des situations
nettes, simples et bien tranchees ! Ainsi, par exemple, il convient
qu'il n'y ait pas deux sultans ä la fois, et que toute abdication se
resolve en suppression definitive? Eh bien! Abdul-Aziz est mort
et Mourad est monte sur le tröne. On a enterre Fun ä grande
pompe et celebre l'autre avec toutes les trompettes de la renom-
niee. II y a encore dans le Times et ailleurs des colonnes entieres
sur son merite. Racine aurait dit tout cela en moins de mots :

Bajazet est aimable ; il vit que son salut
Depefldait de nous plaire, et bientöt il nous plut.

C'est exaetement comme l'Acade'mie francaise, ä qui il faut
ceder la palme en fait d'oraisons funebres. Nulle part on ne s'en-
tend mieux ä embaumer les defunts! L'ombre auslere de M. Gui-
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zot et l'aimable figure de M. de Remusat pourraicnt en temoigner
au besoin. Toutes deux ont du se sentir renaitre en se voyarit ha-
billee-s de la prose de leurs preparalenrs, quoiqu'il y ait loin des
formules plus hardies que logiques de M. J.-B. Dumas aux clairs
et puissants proeedes de M. Jules Simon.

Notez que nous sommes loin d'en avoir fini. Gräce ä larecente
et double election de MM. Charles Blanc et Gaston Boissier parmi
les Quaranta, nous avons ä l'horizon la perspective de deux eloges
d'immortels : M. de Carne et M. Patin. Que leur oraison funebre
nous soit legere !

Nous avons annonce comme il convenait la perte irreparable
qu'a faite la France dans la personne de George Sand, celte femme
de genie dont Paris donnera Sans doute le nom a l'une de ses
rues avant que l'lnstitut ait songe ä placer son buste sous la cou-
pole du palais Mazarin. Mais il est une autre femme, ä la destinee
plus humble, qui merite aussi un dernier hbmmage : c'est la
veuve de Ponsard, dont le nom de jeune fille etait Marie Dormoy,
et qui s'est eteinte il y a peu de temps.

C'est dans le salon de M..Jules Sandeau que Mlle Marie Dormoy
rencontra Ponsard. Elle avait vingt-quatre ans; il en avait qua-
rantc-huit. Elle reva de devcnir le bon ange du poete, de lui
inspirer de nouvelles ceuvres, de lui faire une vieillesse heurcuse.
C'est ä eile que le Tbeätre-Francais doit le Lion amoureux
et Galilee. Helas! ä peine maiie, le pauvrc Ponsard tomba
malade d'un mal terrible, qui tue lentement, d'un Cancer. Du
moins il ne souffrit pas seul; il cut pres de lui jusqu'ä son der¬
nier jour une compagne et une amie. Veuve apres ces trois
annees de travail, de gloire et de douleur, Mme Ponsard se con-
sacra tout entiere ä la memoire de son mari et ä son unique
enfant, un fils, devenu la consolation, l'espoir supreme de sa vie.
On peut saluer en ellel'image rayonnante du devoir accompli.

Paris a vu debarquer, le mois dernier, un personnage appele ä
y faire quelque Sensation : Si-El-Hadj-Mohammed-ben-Zabbi, am-
bassadeur extraordinaire de l'empereur du Maroc.

Malgre l'accueil einpresse qui ne pouvait manquer de lui etre
fait de la part des autorites francaises, il aura ete loin de se voir
l'objet des memes rafflnements d'hospitalite dont fut entoure un
de ses predecesseurs d'ambassade, sur lequel les memoires si peu
connus et si interessants pourtant dubaron de Breteuil donncnt
taut de curieux details.

Louis XIV recut cet envoye exotique dans la grande galerie du
palais de Versailles. Le roi etait sur son tröne, et son babit etait
tellement couvert de pierreries, qu'ä peine pouvait-on en soutenir
l'eclat. Le dauphin, alors äge de einq ans, et qui n'allait pas tar-
der ä etre Louis XV, avait sur la töte un bonnet de velours noir,
disparaissant sous les diamants. Les princes et les courtisans
avaient leurs habits surcharges egalement de pierres precieuses,
et cela sur 1'ordre expres du roi.

Tout le long de la galerie, du cöte qui est oppose aux fenetres,
on avait mis des gradins sur lesquels les princesses du sangetaient
assises incogm'to. Tout autour d'elles etaient placecs les dames de
la cour.

Le roi avait temoigne ä celles-ci le desir que, tout en etant en
rol)es de chambre, comme ä Marly, leurs habits fussent d'une
magnificence extraordinaire et qu'elles sortissent toutes leurs
pierreries. Un pense si le roi-soleil fut obei.

A propos de memoires, nous avons sous les yeux ceux de la
comtesse d'Aulnoy sur la Cour et la ville de Madrid vers la^ fin du
xvn 0 stiele, ouvrage publie par la librairie Plön et qui fait suite
ä la "Relation d'un voyage d'Espagne du meine auteur parue
l'annee derniere. Rien d'interessant, de curieux memo comme
ces deux volumes.

A vrai dire, il ne fautpas demander a Mme d'Aulnoy autre chose
que des aneedotes et des details intimes sur les princes, les prin¬
cesses et les grands seigneurs. Elle s'attache tout naturellement
au cöte romanesque de Fhistoire, Mais ce ne sont pas toujours les

faits signales par les historiens qui fönt le mieux connaitre l'esprit
et les moeürs d'une epoque, le caractere des personnages qui oc-
cupent la scene. Les romanciers et les dramaturges le savent
bien : aussi est-ce dans les « memoires » qu'ils vont chercher les
traits qui leur permettent de rester fideles a ce qu'ils appellentla
couleur locale.

Ainsi, c'est dans Mme d'Aulnoy qu'ils ont pu apprendre que
deuxjeunes seigneurs, qui, voyant la reine Marie (Marie d'Orleans,
niece de Louis XIV et femme de Charles 11) emportee par son che-
val, avaient couru ä son secours et l'avaient degagee en ötant avec
adresseje pied de la princesse pris dans l'etrier, auraient perdu
la vie peut-etre si l'on n'eüt intercede aupres du roi en leur faveur.
C'est de ce petit evenement qu'est sortile drame qui a pour titre :
Ne touchez pas ä la Reine. Or les memoires de Mme d'Aulnoy sont
pleins d'indications de ce genre.

Ludovic Saüveuk.
—vc-esrooov>—

LA JOURNEE D'UNE MONDAINE

Voici le tableau, — un'vcritable tableau de genre, — que nous
en faitla Vie parisienne :

Madame se leve de bon matin. De huit a neuf heures, vous la
trouverez ä la Halle ! Elle porte une robe en cachemire bleu ma¬
rin tout unie, tres-longue derriere et courte devant, de facon ä
pouvoir la relever facilement. Un flchu de linon blanc noue der¬
riere, borde d'un petit plisse. L'n chapeau Empire en paillasson,
avec une grosse guirlande de boutons d'or.

Madame achete, marchande, examine tout avec un petit air
de connaisseu.. Elle presente et recommande ses bonnes amies ä
ses fournisseurs, repond avec a-propos aux quolibels des haren-
geres, sourit des compliments que les fortsde la halle lui adres-
sent.

— Une fiere femme! C'est pas que c'est gros, mais c'est de-
licat!

La victoria est pleine de paniers de fraises et de cerises, de pe-
tits pots de creme fraiche. Dans la capote, de grosses bottes de
fleufs achetees ä la criee. Enfin, voila. tout case, et madame a en-
core une petite place.

Madame se fait conduire dans quelques magasins pour finir la
matinee. Elle rentre ä onze heures. Le temps de passer un pei-
gnoir de batiste, et la voilä dans la « nursei'y ». Cette piece est
toute tendue de coutil blanc et rose. Tous les meubles sont capi-
tonnes, arrondis; Bebe peut se rouler, tomber, il ne trouvera pas
un angle oü se blosser. Le grand bassin d'argent est au milieu,
plein d'eau de son, pour le bain du baby. Sur le grand bassin,
comme sur toute la petite batterie de cuisine, le nom de Made¬
leine est grave en entier. Madame assiste au bain tous les jours; on
fait nager des canards, des poissons rouges pour calmer un peu
les cris de l'enfant.

Au sorlir de l'eau, madame le saupoudre elle-mcme de poudre
d'amidon parfumee ; apres quoi on le roule dans une grande
robe de flanelle.

On dejeune ä midi, ä la mode anglaise.
Apres le dejeuner, madame a une longue Conference avec la

femme de Charge ; on parle des reformes ä faire dans la tenue de
la maison, etc.

Madame a mille choses ä faire ; eile peint un eventail pour une
tombola. Elle a entrepris des vitraux pour l'eglise de son village. Et
puis, eile veut faire aussi une couronne de i'oses blanche» pour la
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•vierte miraculeuse de Saint-Gcrmain-des-Pres. « Rebe a eu la
rougeole, il s'cn est gue'ri »; e'est en remercirnent que cette eou-
ronne est Offerte.

A partir de quatre heures, madame sft consacre aux devoirs du
monde : les visites ä faire ou ä reeevoir.

Pour les visites, une jolie toilette fleur de pechcr en drap de
soie, la robe et le petit mantelet garnis de malines. Une petite
guirlande de fleurs de pecher avec des brides de malines forme
le chapeau.

Apres le diner, madame s'enveloppe dans un cachemire et va
faire une promenade au Bois, seule avec monsieur, comme de
nouveaux maries.

W.
>» '»V«:, *■:-

LE TRAIN-ECLAIR

L'exposition de Philadelphie, au moins pour ses debuls , ne
parait pas suscitcr de la part des Europeens tout 1'empressement
surlequel on comptait. Les touristes francais ne se deeidentpas ä
traverser l'Ocean en faveur de l'exposition et, d'autre part, les
affaires politiques de l'Europe, l'inquietude nee des evenements
survenus en Orient ne predisposent pas les autres nations ä courir
l'Atlantique.

La fete se passe entre Americains, et vraiment on peut dire
qu'ils s'entendent ä la rendre complete. Yoici un fait inconnu
tout ä fait en France, et qui en donnera une idee.

UM. Palmer et Jarrett, proprie'taires de Booth's-Theatre, k
New-York, ont convie plusieurs de leurs amis ä traverser le con-
tinent jusqu'ä San-Francisco sur un train engage ä leurs frais,
c'est-ä-dii'c une distance de 53ÜÜ kilometres en quatre-vingt-
quatre heures. Que dites-vous du prodige?...

Le train a quitte la Station de New-York ä 1 heure, le premier
juin , et a fait jusqu'ä Pittsbourg un trajet de 700 kilometres sans
arret.

Six minutes ont suffi pour ehanger de locomotive, et le train
est reparti pour Chicago, —■ une distance de 1460 kilometres,
qu'il a effectuee en vingt heures, — et ainsi de suite jusqu'ä
l'arnvee ä San-Francisco, atteinte en quatre-vingt-trois heures
cinquante-cinq minutes, e'est-ä-dire cinq minutes avant le temps
fixe.

Voilä im sport tout ä fait nouveau et qu'on peut reCommander
aux amateurs de grande vitesse.

L'organisation de cette curieuse partie est digne d'etre ra-
contee.

Les invites de M.\L Palmer et Jarrett etaient au nombre de
vingt-cinq. Au train se trouvait annexe un wagon-restaurant oü
l'on pouvait consommer tout ce que l'on souhaitait.

Les grandes prairies du Far-West furent illuminees en l'hon-
neur de cette entreprise vraiment extraordinaire.

MM. Palmer et Jarret avaient donne le nom de train-eclair a ce
train vertigineux.

Le New-York Herald et le Baltimore Sun etaient les seuls jour-
naux dont ils avaient bien voulu aeeepter de prendre le courrier
sur le train. Le Baltimore Situ a envoye ses journaux par train ex-
press special de Baltimore pour rencontrer le train-eclair ä Harris-
hourg, oü les paquets y ont ete transfe'res pendant le mouvement
du train, ä la vitesse de 40 kilometres par heure.

C'etait lä la vitesse minimum du train. Sa vitesse maximum a
ete de 100 kilometres par heure, et la vitesse moyenne de 64
kilometres, y compris tous arrets et pour une pe'riode de 84
heures.

On voit que tout cela tient de la feerie et peut le disputer au
coup de haguette des fees. 11 n'est pas sans interet de polier ces
miracles d'au delä de l'Ocean ä la connaissance de notre vieille
France, ne füt-ce que pour stimuler un peu la marche de nos
locomotives en cette saison de deplacements et de voyages.

B. S.

THEATRES

Opfiu. — Le repertoire de l'Academie de musique vient de
s'enrichir d'un ballet digne de ses aines. Le livret de Sylvia, em-
prunte ä la mythologie, est quelque peu ferne et monotone, mais
les de'cors sont ravissants, surtout celui du premier acte, et les
costumes reussis ä souhait. Quant ä la musique, due ä M. Leo
Delibes, eile est d'un caractere charmant et poetique, et eile per-
met d'esperer que Sylvia fera longtemps les beaux soirs del'Opera.

M" e Sangalli a ete vivement applaudie dans l'ceuvre nouvelle.
C'est une danseuse d'une rare valeur qui, sans avoir le charme
et la gräce de M lIa Beaugrand, sait plairepar une force inti'epide
et une distinetion exquise.

Comedie-Francatse. — Nolre premiere scene de comedie n'a
point produit de nouveau chef-d'Oeuvre, mais a fait un acte qui
merite des eloges sans restriction.

M. Barre et M" 5 Baretta ont ete elus societaires, et elus tous
deux k l'unanimite, ce qu'on peut presque considerer comme ex-
ceptionnel. Les deux nouveaux societaires doivent leurs remer-
eiments, pour cette unanimite, k Sedaine et au PMlosophe sans
le savoir, dont ils ont si bien rendu les deu>; prineipaux person-
nages. L'adorable Victorine et le bon Antoine se trouvent ainsi
avoir remporte une victoire de plus.

TnEATKE-LYiiiori:.— Pendant quo la plupart des scenes pari-
siennes fermaient leurs portes au public, celle-ci. multipliait ses
efforts pour l'attirer et le retenir. Le dernier fruit de cette aeti-
vite vraiment digne d'eloges a ete la repre'sentation d'Oberon.

L'opera de Weber est une oeuvre admirable, bien plus connue
par la pai'tition meme quo par l'exhibition scenique. A Paris, on
ne l'avait point vue depuis la fermetuie du premier Theätre-
Lyrique.

Le poeme d'Oberon est assez nul, malgre la succession de ta-
bleaux qu'il presente; mais combien la partition rachete les
defectuosites du livret! Quelle poesie, quel charme mele's aux
effets dramatiques les plus puissanls!

La jeune troupe de M. Vizentini a vaillamment conibattu et
s'est tiree k sa gloire de l'interpretation de cet ouvrage si difficile
ä chanter.

^ MBlfiU , — Spartacus est essentiellement un personnage de
tragedie, mais il ne fournit qu'un personnage et non une piece.
Aussi, meine aux beaux temps de la tragedie n'a-t-il guere tente
les auteurs. Nous ne connaissons aueun Spartacus dans nos annales
dramatiques avant celui de Saurin, qui date de 1760.

Aujourd'hui nous yoici en presence d'un nouveau Spartacus,
en quatre aetes et en vers, presente sous forme de drame par
M. Georges Thalray. Malheureusement cet essai d'amateur laisse
ä desirer par plus d'un cöte; et cependant tel est le goüt du
public, par le temps quicourt, pour la declamation versifiee, que
cette piece informe a recueilli, par intervalles, des applaudisse-
ments que nous portons avec impartialite ä soa avoir. Puissent-ils
etre de longue dure'e!

Hop-Frog.
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PLANCHE G. N° 647. — DESCRIPTION, PAGE 314,

es:

TOILETTES DE RECEPTJON A LA CAMPAGNE
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PLANQHE G. H° 643. — OESCRIPTION, PAGE 3|4,

TOILETTE DE SOIREE POÜR CASINO
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HISTOIRE DES AMOURS

D'ÜN ROSSIGNOL ET D'UNE ROSE
(SUITE ET FIN.)

Plusieurs jours et plusieurs nuits se passercnt de meme, les
choses s'aggravant cependant par leur eontinuite. Un matin, le
rossignol, apres avoir considere la rose qui etait encore plus pale
et plus abaltue que de eoutume, s'avisa de regarder tour ä tour
les divers couples du jardin unis, comme eux, par la chaine in-
destructible : il vit partout les fleurs etiolees et fletrics avantl'äge,
les oiseaux ennuyes, taciturnes et sombres. Au contraire, toutes
les fleurs libres s'epanouissaient gaiement au soleil, resplcndis-
santes de vie et de fraicheur, et les libres oiseaux remplissaient ä
la fois le feuillage de leurs turbulents ebats et l'air de leurs
joyeuses chansons.

— Chere Gul, dit-il ä sa compagne, remarquez-vous la diffe-
rencc qui existe entre les couples unis du jardin et ses autres ha-
bitants?

— Quelle difference ? demanda timidement la rose, qui ne la
voyait que trop bien.

— Ne les trouvez-vous pas moins beaux et ne vous semblent-ils
pas moins heureux?

— Si, helas ! repondit la pauvre fleur qui ne savait pas
mentir.

— Et savez-vous pourquoi?
— Sans doute, parce qu'ils ne s'aiment pas.
— Ce n'est pas eela. C'est parce qu'ils ne sont pas libres.

La rose baissa tristement la tete sans repondre. Le rossignol
avait dit trop vrai. C'etait la liberte qui manquait aux autres
couples pour etre heureux ; et ä eux aussi, helas! manquait la
liberte.

Ce n'etait pas que la rose regrettät la sienne. La liberte, pour
eile, c'etait l'insouciance. Elevee dans son petit jardin, eile n'a-
vait rien vu au delä de son horizon, et rien desire au delä de son
enceinte ! Tous ses jours s'etaient ecoules dans le calme et l'im-
mobilite. Dormir la nuit, se chauffer le jour aux rayons du soleil,
entendre la brise et voir le ciel, c'etaient lä tous ses besoins. Elle
passait sa vie ä se sentir vivre, sans s'inquieter d'autre chose, et
du jour oü eile avait connu l'amour, son existence avait ete com-
plete.

Mais pour le rossignol, c'etait bien different. Accoutume, des
l'enfance au mouvement et ä Facti vite, il avait cöntracte une
profonde et continuelle inquietude. Le present n'etait pour lui
que le chemin de l'avenir. 11 semblait, en un mot, ne pour le
desir, comme la rose pour la jouissance. Aussi aimait-il avant
tout la liberte. La liberte pour lui, c'etait la capricieuse volee au
travers des plaines, et la course emportee sur l'aile des vents,
c'etait le doux repos sous une röche inconnue, c'etaient les folä-
tres ebats parmi les branches des arbres, c'etait la poursuite des
fuyantes harmonies, la surprise des parfums Caches, et Feternelle
rechercbe des choses nouvelles.

Des qu'il eut prononce et entendu ce mot de liberte, toute sa
vie d'autrefois lui revint ä la pensee, et, avec ce Souvenir, arrive-
rent mille regrets et mille desirs.

11 resta tout le jour silencieux et morne, ä cöte de la rose silen-
cieuse et pleurante. Le soir, la fleur epuisee s'endormit, et Foi-
seau, exalte par la contrainte, se mit ä chanter, avec un sauvage
enthousiasme les delices de la liberte. Peu ä peu, il s'enivra de
son chant, et s'irritant lui-meme par la colere de ses aeeents, fit
eclater son äme en harmonieux delires.

Dans un instant oü il s'arretait pour reprendre haieine, il en-
tendit tout ä coup, au milieu du profond silence de la nuit, une
voix pareille ä la sienne, qui repetait joyeusement sa chanson et
semblait l'inviter ä un fraternel voyage. Alois, oubliant tout, il
s'elanea a pleine aile vers son amiinconnu. Mais ä peine s'etait-il
envole, qu'une violente secousse le jeta sans mouvement ä cöte
de la rose.

Celle-ci avait ete reveillee en sursaut par le contre-coup de la
chaine qui la liail au rossignol, et eile entendit le cri dechirant
qu'il poussa en tombant. Elle se pencha sur lui, pleine d'epou-
vante et de desespoir, chercha ä le ranimer par ses caresses et
ses baisers. Quand eile le vit revenir ä lui, eile oublia tout ce
qu'elle avait'souffert, et sentit son coeur se remplir d'une ineffable
joie. En cet instant, il n'eüt tenu qu'au rossignol de faire renaitre
d'un mot pour tous deux le bonheur passe. Je ne sais quelle mise¬
rable fatalitö Ten empecha.

Lorsqu'cn revenant ä lui il apereut la rose penchee mollement
sur lui et toute palpitante encore d'amour et de terreur; son pre-
mier mouvement fut la reconnaissance, et sa premiere pensee
fut de la lui prouver par un baiser. II se mit ä la regarder ten-
drement; eile attenditavec une profonde anxiete. En ce moment,
le rossignol libre, qui avait repete tout ä l'heure le chant de son
frere captif, lui jeta de bien loin un adieu melancolique. Le son en
avait ete si faible que l'ech'o ne l'entendit pas. Mais Bulbul 1'avait
entendu; il poussa un soupir desole, et se detourna lentement de
la rose.

Celle-ci perdit alors tout espoir et murmura peniblement ces
meits:

— Vous avez voulu me quitter, Bulbul.
— Et vous, Gul, repondit le rossignol, vous m'avez retenu de

force.
Quand cette parole eut ete dite, c'en fut fait pour eux de

l'amour et du bonheur. Tous deux blosses, l'un dans sa liberte,
l'autre dans son plus legitime orgueil, trouverent egalement
odieuse la chaine qui les attachait Fun ä l'autre. Leur douleur
fut egale, mais la manifestation en fut diflerente. Le rossignol de-
vint emp.ortc, fantasque et amer. II chantait parfois son ennui
avec une ironie si colere et si äpre qu'il faisait pälir sur leurs
tiges toutes les jeunes fleurs du jardin. La rose, au contraire, '
resta calme et douce, et couva en silence sa desolation.

En la voyant chaque jour pälir et s'etioler, eile naguere si
fraiche et si belle, les jeunes oiseaux fremissaient de douleur et
n'osaient plus s'abandonner ä l'amour.

— Qui donc sera heureux, se disaient-ils, si Gul n'est pas
heureuse!

Et ils passaient ainsi tous leurs jours dans la tristesse, n'espe-
rant rien et ne sachant que desirer.

Un jour cependant le rossignol sembla se ranimer. Ses yeux,
qu'il tenait presque constamment fermes, se rouvrirent au jour
et brillerent de leur ancien eclat; ses ailes s'agiterent bruyam-
ment, et sa voix, qu'il semblait meme avoir perdue, lui revint
tout a coup. La nuit tombee, il se remit ä chanter comme dans
les premiers jours, et comme alors, chose bizarre, il chanta
l'amour.

La rose reconnut ces accents cheris et crut voir luire un der-
nier eclair de bonheur. Tant que le rossignol chanta, eile s'enivra
des plus douces reveries, et, quand il eut cesse, eile s'endormit,
berede par les plus heureux songes.

Helas! son reveil fut aussi triste que son sommeil avait ete
joyeux. Elle vit bien le rossignol s'agiter comme la veille, en
proie ä la meme exaltation, mais eile reconnut bien vite qu'elle

•
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n'en etait pas la cause. II tenait ses yeux sans cesse fixes sur une
petite päquerette qui brillait au milieu d'une prairie voisine, et
sans cesse il s'elancait vers eile de toute la longueur de sa chaine
invisible, en poussant des cris de desir et de rage.

A cette vue, la pauvre Gul ne se possiida plus.
— Pourquoi, dit-elleau rossignol, regardez-vous toujours cette

päquerette?
— Parce qu'elle nie plait, repondit-il.
— Et pourquoi peut-elle vous plaire? Par sa beaute? Mais ne

suis-je pas cent fois plus belle? Par son partum? Mais ä peine
exhale-t-elle une odeur agreste et timide, tandis que moi, d'un
seul mouvement de mes petales, j'embaume le jardin tout en-
tier. Est-ce par sa jeunesse? Mais eile etait nee au printemps, et
moi, je ne suis eclose qu'aux rayons de l'ete. Dites, qu'a-t-elle
pour vous plaire?

— Je ne sais, mais je l'aime.
— Vous l'aimez! et moi?
— Vous, je vous hais.

Tous les ressentiments de la (ierte outragee, tous les tourments
de la Jalousie, toutes les angoisses du desespoir s'emparerent ä la
fois du cceur de l'infortunee Gul. Elle sentit du premier coup
qu'elle en mourrait, et cette pensc'e fut sa seule consolation. Mais,
arrivee lä, eile resolut de finir dignement, et s'adressant au ros¬
signol :

— Je ne veux pas vous retenir de force, dit-elle. Je repudie
votre amour, je vous rends votre serment; partez, vous eles libre.

Le rossignol hesita un instant, etonne de ce calme et de cette
fennete. Puis il reprit :

— Tout ne dopend pas de votre volonte. J'ai promis au genie.
— Appelez-le.

Averti par la voix puissante de l'oiseau, le genie arriva.
— Que nie voulez-vous? leur demanda-t-il durenient.
— Le rossignol et moi, repondit la rose, nous ne voulons plus

vivre ensemble, et nous vous prions de rompre la chaine invisible
qui nous Unit.

— Impossible, dit le genie.
— Pourquoi ?
— Parce que...
— Mais nous ne nous aimons plus, dit la rose.
— Tant pis. „
— Mais si vous nous forcez ä rester ensemble, dit le rossignol,

nous mourrons.
— Mourez, leur repondit-il en s'envolant.

La rose remplit trop bien la prediction du rossignol. En peu de
jouis eile tomba dans un etat de langueur desesperee; ses cou-
leurs se ternirent tout ä fait, ses feuilles la quitterent une ä une,
et sa tete, d'heure en heure plus penehee vers la terrc, sembla
chercher une tombe. Elle ne profe'ra pas une plainte, ne versa
pas une lärme, et se mit ä mourir aussi tranquillement qu'elle
avait vecu.

Quand le moment supreme fut arrive, le rossignol, qui avait
suivi avec une douleur toujours croissante les progres de son mal,
se sentit saisi d'une horrible desolation.

— 0 Gul, s'eeria-t-il en eclatant en sanglots, c'est moi qui t'ai
tuee! Toi, tu m'as donne le boiiheur, et moi je t'ai donne la
mort. 0 miserable ! miserable que je suis! pourquoi me suis-je
rencontre avec toi? pourquoi suis-je venu troubler cette vie si
douce et si pure? Sans moi, tu aurais vecu heureuse, ma rose
cherie. Et pourtant, je t'aimais! Je n'ai jamais aime que toi! Je
ne sais quel horrible vertige m'a pousse ä te torturer, mais je

t'aimais. Reviens, oh! reviens ä la vie, et tu verras sije t'aime!
Reviens, pour etre heureuse. Reviens, pour que moi je ne meure
pas en proie au remords et au desespoir.

— Merci, lui repondit-elle en relevant doucement sa tete pälie,
merci de tes doux chants; mais ils ne serviront qu'ä adoucir ma
derniere heure. Elle est venue, je le vois bien; n'aie pas de re¬
mords; ce n'est pas ta faute si j'ai souffert : c'est celle de cette
terre malheureuse; si tu n'avais pas ete force de m'aimer, tu
m'aurais toujours aimee, je le sens, mon Rulbul; ce n'est pas le
cceur qui t'a manque, c'est la Iiberte. N'aie pas de desespoir...
Nous nous reverrons dans un monde meilleur, oü les ämes ne
seront pas enchaine'es. Adieu ! Je nieurs en t'aimant.

Et se penchant avec un divin sourire sur le corps de son ami,
eile expira.

En ce moment, le genie passa au-dessus avec un grand bruit
d'ailes.

— Tu es libre, cria-t-il au rossignol.
— Merci, repondit celui-ci.

II ne versa pas une lärme, donna ä la rose un baiser, s'eleva
en droite ligne au-dessus d'elle, les ailes ouvertes, jusqu'ä une
tres-grande hauteur; puis, les fermant tout ä coup, il se laissa
tomber mort ä cöte de sa compagne.

Felicien Mal;.efile.

©bii ^Eö)i^g mm (i)

II y a quelques jours je dormais d'un sommeil penible ; j'etais
sous l'impression d'un cauchemar biographique, dont Dieu vous
garde ! car c'est le plus atroce de tous les cauchemars, lorsqu'on
m'eveilla pour me remettre une lettre que j'ouvris machinale-
ment; eile etait ainsi congue:

« Madame Dudevant (vous savez que c'est le nom legal de
» George Sand) vous prie de passer chez eile pour une petite
» commande qu'elle a ä vous faire. »

Suivait l'indication du -Heu et de l'heure.
Je relus le billet; je me frottai les yeux; il me paraissait evi¬

dent que je ne dormais pas, et pourtant le contenu de la lettre me
deroutait completement. Je connais bien, ä la verite, certaines
illustrations heteroclites qui m'auraient volontiers, comme cela
se pratique souvent, commande une biographie; mais, outre que
je n'acceptepasde commande de ce genre, ce ne pouvait etre le fait
d'une veritable illustration.

Je me perdais en conjectures, quand j'eus la pensee (il fallait
etre ou stupide ou endormi pour ne pas l'avoir eue plus tot) de
jeter les yeux sur la suscription du billet; il etait adrcsse a M...,
poelier fumiste. Le mystere me fut des lors explique. Trompes par
une certaine ressemblance de nom, le Mercure de George Sand,
qui est, sans doute, un subtil enfantdela Creuse, et mon portier,
qui est un non moins spirituel enfant de l'Auvergne, s'etaient
compris du premier mot; ils avaient peut-etre lu quelque pait
des vers charmants de Voltaire sur la fumee et la gloire; ils en
avaient judicieusement conclu qu'entre un fumiste et un histo-
riographe de celebrites contemporaines il n'y a pas, pour nie
servir du mot de M. Viennet, le diametre de la terre; et, gräce ä

(1) De 1840 i 1847, M. de Lomenie, aujourd'hui membre de l'Academie
Irancnise, publia, sous le Pseudonyme ä'Vn komme de rien } une galerie des
oonteinporains illustres, qui eut ie plus vif succes. Iln'exisle pas,dans cette
galerie, un portrait mieux dessine que celui de George Sand. Et puis il est
piquant de voir M. de Lomenie, le futur academicien, oblig-e, pour penetrer
dans l'interieur de George Sand, de se Iravestir en fumiste.
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cette ressemblance d'attributions, je nie trouvais ainsi nanti d'un
autographe destine ä une sorte de collegue.

Heureux fumistes! nie disais-je, en pensant d'abord tout hon-
netement ä restituer la lettre ä qui de droit, tu vas voir le genie
en deshabille ; on ne pose.pas devantun induslriel de ton espece,
on se drape toujours plus ou moins devant un biographe ! Au fait,
pourquoi ne serais-je pas fumiste? Je connais des avocats devenus
hommes d'Etat, du soir au matin. J'ai quelques notions de phy-
sique; j'ai lä, sous la main, une Encyclopedie des sciences usuelles,
je vais etudier l'article fumee, et je pourrai enfln savoir ä quoi
m'entenir sur tous les recits fantastiquesqui se fönt par le mondc
au sujet de Lelia.

On m'a parle de son regard feroce et fascinateur, de sa voix
sombre et tcrrible; on m'a dit qu'elle habitait, ainsi que Simeon
le Stylite, un lieu eleve ou l'on ne parvient qu'ä l'aide d'une
echelle, et je viens de lire, dans une gazette de Saint-Petersbourg,
qu'elle a cinq pieds six pouces, qu'elle se fait habituellement une
redingote de sa chevelure, qu'elle porte un feutre pointu sur
l'oreille, des moustaches et des eperons. Comme je suis de nature
seeptique et douteuse, tout cela nie parait bien un peu apoeryphe ;
et je ne vois jusqu'ici rien de bien incontestablemeut acquis ä la
biograpbie, ä l'histoire et ä la posterite, sinon que c'est un grand
poete, et que les cheminees de son domicile sont en mauvais
etat. Quelle plus belle oceasion de verifier le reste!

Une fois que cette idee fut entree dans mon eerveau, eile s'y
fixa; le rendez-vous etait designe pour le jour nieme; la toür-
nure de la lettre indiquait qu'on ne connaissait pas celui ä qui
eile etait adressee ; je nie leve, je ni'habille ä la häte, je nie pose
devant une glaee; je m'apercois avec plaisir que j'ai lout juste ce
qu'il faut de distinetion et d'elegance ä un ramoneur; je lis mon
artiele fumee; je mets dans ma poche un süperbe pied metrique,
et je pars, bien deeide ä aflronter toutes sortes de fonetions plulöt
que de laisser eehapper l'occasion d'enrichir ma notice de tous
ces details intimes dont le bon public est si friand.

J'arrive bientöt au fond de la Chaussee-d'Antin, dans une rue
silencieuse et solitaire, que je ne vous nommerai pas, par la rai¬
son que je ne suis pas le dictionnaire des 25 ÜÜO adresses; j'entre
dans une maison de belle apparence ; on me conduit dans un jar-
din ; au fond de ce jardin, ä droite, on m'indique un petit pavil-
lon isole ; je frappe ä la petite porte di^ee pavillon; on m'ouvre,
on me fait monter par un tout petit escalier, et je nie trouve dans
une petite antichambre qui ressemble ä l'antichambre de tout le
monde.

La on me demande mon nom; j'hesite un instant, rnais bien¬
töt, appelant ä mon aide tout mon fanatfsme de biographe. je
consomme intrepidement mon forfait en volant le nom de l'hon-
nete fumiste, qui tres-probablcmcnt ne se doutait guerc en ce
moment de la coneurrence. On me prie d'altendre. En verite, je
ne demandais pas mieux ; car j'avais ä peine eu le temps d'ap-
prendre mon röle, et je n'etais pas fache de le repeter un peu
avant la representation.

Cependant, l'attente se prolongeant indefmiment, mon ardeur
premiere s'en allait peuä peu, etee röle improvise, dont je n'avais
jusqu'ici envisage que les avantages, commencait ä se presenler ä
moi avec tous ses inconvenients. Je voyais passer et repasser au-
tour de moi une charmante enfant aux cheveux boueles, dont le
regard inquisiteur me mettait assez mal ä mon aise ; c'etait ma-
demoiselle Solange, lajolie Alle de l'illustre ecrivain.

De plus, tout komme de rien que je suis, je croyais entendre a
travers les portes unp voix d'artiste qui m'etait bien connue, et je
nie disais que si mon larcin allait etre decouvert, je ferais certai-
nement une triste figure. Au total, la perspective d'une cheminee
ä ramonerme paraissailunpeu inquiiitante, vu mon inexperience.
D'autre part, au point oü j'en etais, c'eüt ete une honte de re-
culer.

Dans cette perplexite, je me deeidai tout ä coup ä m'adresser ä

la duegne qui m'avait introduit, et je pensai quo c'etait sans doute
cette digne Ursule des Lettres d'un Voyageur, qui prerid la Suisse
pour la Martinique, et cette pensee m'enhardit un peu. Je lui
contai le quiproquo qui m'avait inspire l'audace de ma visite •
j'ajoutai d'un ton doucereux que j'etais un simple amateur de
choses etranges ; qu'ä ce titre, je ne serais pas fache de voir sa
maitresse, et que, si eile voulait bien m'en faciliter les moyens,
je lui ferais hommage de la collection coniplete de mes ceuvres.

Cette offre parut la flatter sensiblement; eile me sourit d'un
air agreable, se glissa mysterieusement dans le sanetuaire, en me
faisant un signe qui voulait dire : Attendez! et moi, tremblant,
j'attendis la venue de la grande, de la tcrrible Lelia, en reconi-
mandant mon äme ä tous les saints du Paradis, et recitant menta-
lement, sous forme d'invocation, le flamboyant dithyrarnbe d'un
eloquent professeur : « Voici venir la vraie pretresse, la veritable
proie de Dicu ; le sbl a tremble sous le ]>ied impetueux de Lelia,
etc., etc.» J'entendis, cneffet, un grand tremblement de chaises!
une interjeetion energique de la pretresse sur la maladresse de
ses serviteurs arriva jusqu'ä moi; la porte s'ouvrit brusquement,
et je fermai les yeux dans un acces d'iipouvante.

Quand je les rouvris, je vis devant moi une femme de petite
taille, d'un eaibonpoint confortable et pas du tout dantesque. Elle
portait une robe de chanibre, assez semblable par la forme ä la
houppelande dont je fais usage, moi, simple mortel; de beaux
cheveux, encorc parfaitement noirs, quoi qu'en disent les mau-
vaises langues, separe's sur un front large et uni comme un mi-
roir, retombaient sur ses joues ä la maniere de Raphagl; un fou-
lard se nouait negligemment antour de son cou; son regard, que
quelques peintres s'obstinent ä charger en force-, avait au con-
traire une remarquable expression de douceur melancolique; le
timbre de sa voix etait moelleux et un peu voile, sa bouche sur-
tout etait singulierement gracieuse, et il y avait dans toute son
attitude un frappant caractere de simplicite, de noblesse et de
calme. A l'ampleur des tempes, au riche developpement du front,
Call eüt devine le genie; dans la direction fianche du regard, sur
le galbe arrondi et les traits purs, mais fatigues, du visage, Lava-
fer eilt lu, ce me semble, un passe douloureux, un present un peu
aride, une propension extreme ä l'enthousiasme, et par suite au
decouragement... Lavater eütpu lire encore bien des choses, mais
ä coup sur il n'eüt apercu ni detour, ni amertume, ni haine, car
il n'y en avait pas trace sur cette physionomie triste et sereine ä
la fois. La Lelia de mon imagination disparaissait devant la realite,
et c'etait tout simplement une bonne, douce, melancolique, in¬
telligente et belle figure quo j'avais devant les yeux.

En continuant mon examen, je remarquai avec plaisir que la
grande desolee n'avait pas encore completement renonce aux va-
nites humaines ; car sous les manches flottantes de la robe, a la
joneliou du poignetä une main fine et blanche, je vis briller deux
petits bracelets en or d'un travail exquis. Cette parure feminine,
qui faisait tres-bon effet, me rassura beaueoup, touchant lateinte
sombre et l'exaltation politico-philosophique de quelques recents
travaux de George Sand. Une des mains que j'examinais caebait
un cigarito, mal cache du reste, car la fumee s'elevait derriere la
prophetesse en petits flocons revelateurs.

11 est bien entendu que, durant ce minutieux inventaire, ma
langue ne chömait pas. Pleinement rassure par l'abord gracieux
de Lelia, et desireux d'ailleurs de profiter de l'occasion pour com-
pleter en tous poinls ma perfidie biogi'aphique, j'entorlillai, ä
dessein, l'histoire du fumiste de periphrases et de parentheses
qu'elle ecoutait avec une bienveillante et courtoise indulgence.

Enfin, quand il me parut que l'image etait nettement tracee
dans mon eerveau, je coupai court ä mon imbroglio, et je m'em-
pressai de m'esquiver, enchante de pouvoir vous declarer que la
Gazette de Saint-Petersbourg ne sait ce qu'elle dit; que les trois
quarts de ceux qui jasent sur George Sand s'amusciit ä vos depens;
qu'il est bien vrai que la prophetesse fume volontiers un ou plu-
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sieurs efgaritos ; qu'ellc daigne meme, parfois, endosser nolre
absurde redingote; que dans son eercle intime on l'appelle
George tout court, mais que tout cela n'est pas defendu par la
Charte, et qu'il y a loin de lä aux pueriles monstruosites qui se
debitent en tous lieux. J'ajouterai meine, si j'en crois des gens
bien informes, qu'il est quelques salons de Paris oü Ton voit Pil-
lustre ecrivainallierauprestige du geniela simplieite, lamodestie,
etles gräces decentes de la fenime.

De Lomenie.
-*.c^c*ryyy**—

UTILITE DES MOUCHES

L'opinion gene'ralement admise sur les mouches est que ces
insectes constituent un de ces maux de la vie auxquels il est im-
possiblc de parer eompletement, quoi qu'on fasse. Quand elles
salissent nos peintures et les decorations de nos maisons, quand
elles tombent dans notre lait ou nous empechent de dormir avec
leur bourdonnement agacant et leurs piqüres incessantes, nous
remercions le destin de ce que le froid nous debarrasse de cet
ennemi de tous les instants. On se demande ä quoi sert cet in-
secte, si ce n'est ä nous exasperer. Eh bien, la mouche, si incom-
mode qu'ellc soit, a, comme tout ce qui vit ici-bas, une mission
ä remplir, et une mission fort importante qui doit lui faire par¬
donner les attaques obstinees dont nous sommes l'objet de sa part.

Regardez attentivement une mouche qui vient se reposer apres
avoir vole pendant quelque temps; vous lui verrez executer une
se'rie de mouvements qui vous rappclleront ceux du chat qui fait
sa toilette, ou de l'oiseau qui lustre ses plumes. Ce sont d'abord
les pattes de derriere qui sont frottees l'une contre l'autre; puis
chaeune de celles-ci passe sur une aile; puis c'est au tour des
jambes de devant de se frictionner; entin, tous -verrez la trompe
passer sur les jambes et sur toutes les parties du corps qu'elle
pourra atteindre.

Ce maoe'ge est-il fait dans un but de proprete seulement? on
Favait cru jusqu'ici; mais M. Emerson, un chimiste anglais, est
venu demontrer qu'il en etait tout autrement. En placant sous
un microscope une mouche qu'il venait de prendre, il vit qu'elle
etait couverle de poux d'une petitesse incroyable; il renouvela son
experience sur d'autres mouches, et constata qu'il en etait de
meme pour toutes.

II remarqua ensuite que ces insectes passaient leur trompe sur
leur corps lä oü il y avait des poux et que les divers mouvements
de pattes dont nous avons parle n'avaient d'autre but que de ras-
semblef en un meme point le plus de ces animalcules possible pour
n'en faire qu'une bouchee. M. Emerson crut d'abord que c'etait
leur progeniture que devoraient les mouches, car on sait qu'elles
portent leurs petits altaches ä leur corps, mais de nouvelles ex-
periences le tirerent bientöt de cette erreur.

11 mit en effet sous le microscope un morceau de papier blanc
sur lequel s'etaient pose'es deux mouches, qui semblaient tres-
oecupees ä manger quelque chose. II constata sur le papier la
presence des memes animalcules. Il essuya alors le papier et le
placa en un lieu dont il prit soin qu'aucune mouche n'approctnit;
au bout d'un certain temps, il remit le papier sous le microscope
et vit avec etonnement qu'il etait couvert de poux. Ce n'etaient donc
pas leurs petits que les mouches mangeaient, mais des animal¬
cules qui flottaient dans l'air et qui s'aecrochaient aux ailes, aux
pattes, au corps de celles-ci.

L'experimentateur renouvela ses experiences en un grand nom-
bre d'endroits. Dans les lieux sales, oü l'air etait vicie, il constat^
que les myriades de mouches qui se pressaient etaient lilterale-
ment couvertes d'animalcules. D'autres mouches, capturees dans
des endroits propres et bien aeres, etaient, au contraire, maigres
et presque eompletement depourvues d'animalcules. Ainsi, lä oü

la corruption existait, les germes anime's pouvant determiner des
maladies existaient de mSme, et de meme aussi les mouches qui
leur faisaient la chasse. Lä oü la proprete re'gnait, on ne voyait
pas d'animalcules et les mouches etaient rares et affamees.

C'est ainsi que M. Emerson conclut que les mouches ont en ce
monde une mission autre que celle de nous agacer.

Par ses interessantes recherches, cet observateur a mis au jour
un nouvel anneau de cette chaine necessaire de destruetion qui
existe dans la nature animee. Ces corps microscopiques servent dp
nouri'iture ä la mouche, celle-ci ä l'araigne'e, l'araignee ä l'oi¬
seau, l'oiseau aux quadrupedes ou ä l'homme.

De leur cute, ces animalcules anime's ont des besoins. Comment
se nourrissent-ils? Ont-ils ä l'egard d'autres animalcules invisibles
le meme röle que les mouches ont vis-ä-vis d'eux? Voilä ce qu'on
ne saurait dire et ce que la perfection des instruments ne per-
mettra jamais de conslater. Ce que l'on peut avancer sürement,
c'est que ces animalcules doivent avoir leur utilile en ce monde,
la nature ne faisant rien sans cause.

S. A.
"-ö-<3Y^._^>—

A TRAVERS LES LIVRES

L'heure presente est aux voyages et ä la villegiature, par con-
se'quent aux livres qui fönt paraitre le chemin plus court. Aussi en
parait-il ä foison en ce moment.

Parmi les romans, nous signalons en premiere ligne le Reli-
quaire de Hautecloque, ceuvre originale et charmante de M. Ernest
Billaudel, et le Fiance de M Ue de Sai/it-Maur, un entrainant et de-
licieux recit, plein d'interet et d'humour, comme Fauteur du
Comte Kostia, M. Victor Cherbuliez, sait en ecrire. Enfin, un vo-
lume de M. Fievee : Le Sergent d'Armagnac (i). Ce dernier ouvrage
de M. Fievee se compose de Souvenirs militaires amalgames ä des
evenements historiqueset ä une tres-interessante etude de meeurs
espagnoles.

Nous empruntons au Journal officiel les lignes qu'on va lirc :
« Sous le titre seduisant pourl'enfance de Soirees amüsantes (2),

M. Emile Richebourg a publie quatre series de nouvelles corres-
pondant aux quatre Saisons de l'anne'e. Chaque serie contient
trois volumes, ce qui donne un total de douze petits volumes rem-
plis de recits honnetes, et qui, pour beaueoup, seront l'agre'able
passe-temps des longues soirees d'hiver au coin du feu.

» A cöte de Feblouissement cause sur de jeunes imaginations
par les contes de Perrault, les Mille et ane Nuits, les histoires de
fees, etc., il est bon d'habituer les enfants ä envisager les cöte's
pratiques de la vie, et de leur en enseigner de bonne heure les
douleurs et les joies.

» L'auteur s'cst eflbrce, non sans merite, d'atteindre ce but par
des histoires simples, vraisemblables, touchantes,oü la note emue
domine, et dans lesquelles grands et petits puiseront plus d'une
lecon.

» A ce titre, nous croyons devoir signaler aux meres de famille
cette charmante publication, dont le succes est dejä assure. x>

Dans un autre genre, — la gamme des romans a plus de
nuances encore que celle des couleurs, — nous devons mention-
nei', parmi les dernieres nouveautes ecloses, les Nuits du boulevard,

(1) Le Sergent d'Armagnac, par A. Fievee, 1 vol. in-18. E. Plön et C' 8,
editeurs.

(2) Les Soiries amufantex, lectures des familles : Contes d'hiver, Contes
de printemps, Contes d'ete, Contes d'automne, pur Emile Kicheboukg.
12 jolis volumes iu-32. — E. Plön et O. editeurs, 12, nie Garanciere,
Paris. — Prix de chaque Volume : 75 Centime?.
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de M. Pierre Zaccone (1), roman mouvemente qui defie l'analyse,
ciks Femmes fatales (2), de M. H. Escoffier. Cet ouvrage parait
etre le premier anneau d'une serie attachante, dont l'interet sera
d'autant plus vif quo le pinceau de l'auteur s'applique ämettre en
lumiere les maeurs actuelles et les caracteres du temps.

Robert Hyenne.

REVUE DES MAGASINS

Lorsqu'une maison reunit, comme la Scabieuse (rue de la Paix, 10),
tous les elements de toilelte necessaires ä im deuil, il est vraiment bien
plus agreablc pour une femme de s'adresser ä eile que partout ailleurs.
Les maisons speciales offrent cet avantage incontestable de fournir, dans
lenr genre, tont ce qu'il y a de mieux et de meilleur.

Nous avons dejä dit ä nos lectrices combien les tissus de la Scabieuse
sont choisis avec soin. II y en a pour tous les goüts et toutes les positions.

Les salons de la confection prcsentent toutes les garanlies desirables
d'clcgance serieusc et de genre severe que reclame le deuil, sans perdre
toutel'ois cette gräce et cette originalite de bon aloi qui forment un ensemble
de qualites inappreciables. Les toilettes de In Scabieuse sont empreintes
de ce caractere honnete et distingue qui lui a valu la clientele d'elite qui
l'requente ses salons.

Nos lectrices ont pu, du reste, se faire une idee du genre de cette mai¬
son, d'apres ceux de ses modeles (costumes, chapeaux et confections) que
le Mortiteur de la Mode a reproduits dernierement sur une de ses grandes
planches inserees dans le texte. En se recommandant du Journal, on peut
etre assuree de recevoir un accueil tres-favorable des directeurs de la
Scabieuse.

Nous avons oublie de parier de la variete et du gracieux choix des pa-
rurcs de la Scabieuse : cols unis ou plisses, ruches pour garnitures, collerette
en crepe lisse blaue ou noir, fichus et manches de mille sortes appropriees
au deuil. Nous ajouterons que ces parures, ainsi que les bonnets et coif-
fures, sont etablis avec un goüt parfait.

— Les femmes qui travaillent beaueoup par metier, par devoir ou par
goüt, trouvent un avantage enorme ä prendre en gros leur mercerie et les
dilferents materiaux qui servent ä la cöuture. Outre l'agrement et la com-
modile qu'il y a ii posseder de pareilles fourniturcs, on paye le tout beau¬
eoup moins eher. Une mere de fumille, aussi bien qu'une couturiere, doit
etre de cet avis, et si, parmi nos lectrices, il en est qui n'y aient pas s-onge,
nous les engageons vivement a prendre boune note de cette indication.

Nous leur conseillcrons en ce cas la frequenUtion de la maison Vate-
lot et C' e (rue Turbigo, 59), laquelle s'est fait une specialite de tous les
articlcs concernant le travail de la couturiere, depuis le simple fd a coudre
et la doublure la plus courante, jusqu'aux garnitures de robe et passomen-
teries les plus riches. Ajoutons seulement que la vente se fait en gros, a
liexception toutel'ois des assortimenls.

Comme qualite superieure et comme choix de marchandises, cette mai¬
son de passementerie se recommandc entre toutes.

Les assortiments de passementerie, galons, franges et boutons, de la
maison Vatelot et C ie sont considcrables et leur nouveaute ne laisse rien ä
desirer. Leurs fameuses franges-ickarpe, que nous avons annoneees au
debut de la Saison, ont eu jusqu'ä ce jour un succes enorme et qui conti-
nue d'aller en augmentant. C'est une garniture riche et simple tout ä la
fois, qu'on dispose en tous sens sur une toilette. Avec des echantillons
d'etoffe, la maison Vatelot se Charge de faire faire des franges dans toutes
les eouleurs voulues.

Nous signalerons ä l'attentiou de nos lectrices la jolie collection de bou-
tons boule et boutons de « soutane » de cette maison, et plus particuliere-
ment ceux en nacre.

__ U ne faut pas songer ä avoir la gräce et la tournure voulue dans une
jolie toilette, si l'on ne possede l'art de bien choisir son corset et de bien
etablir son juponnage. Tout le secret de la femme elegante est lä; les
moyens etant connus, rien n'empeche de les appliquer.

C'est ä cette seule fin que nous insistons particulierement sur l'urgence
de s'adresser ä une maison speciale et bien connue, comme Test la maison
de Pmjmert (rue Vivienne, 33). On y trouve en ce genre un choix d'excel-
lentes formes de modeles, d'une variete et d'une gräce qui ne laissent rien
ä desirer.

Beaueoup de nos lectrices connaissentle joli corset sultane, parce qu'elles
le portent depuis longtemps; ellcs savent combien ce precieux soutien
transforme la taille, l'allonge, la cambre,'etc, surtout avec l'adjonction de
la ceinture Jeanne d'Arc ; — et qui voudrait se passer de ce Supplement
aujourd'bui? Cette innovation a pour but, on le sait, d'effacer les hanches
et de repondre parfaitement aux exigences de la mode actuelle.

Le corset cage se presente encore ä notre esprit en vue des grandes cha-
leurs qui nous menacent. Fait ä claire-voie, tout en etant baieine comme il
doit l'etre, pourvu aussi de la ceinture « Jeanne d'Arc, » il offre des garan¬
tier süffisantes pour qu'on n'hesite pas ä le choisir en etc.

En dehors des nombreux modeles de fourrures et jupons-tournures edi-
tes par la maison dePlument pour cette saison, et dont nous avons detaille
plusieurs fois les merites, nous rappellerons ä nos lectrices un point tres-
important qu'elles ont peut-etre oublie : c'est que M. de Plument a entre-
pris la confection du jupon, proprement dit, sur une large echelle : jupons
de percale, de nansouck, de mousscline; ä traine ou non, avec garnitures
variees de coulisses, bouillonncs, volants, broderie, dentelle, etc. Ajoutons
que la coupe cn est excellente, et qu'une coulisse avec cordons permet de
resserrer par derriere loute l'ampleur du jupon.

(1) Les Nuits du boulevard, par Pierre Zaccone, 2 vol. in-18, chez
Dentu, au Palais-Royal.

(2) Les Femmes fatales, par IL Escoffier, 1 voh in-18, Paris, Dentu.

SPEC IALITES

La creme Simon est un produit d'une elegance parfaite. En meme temps,
il reunit toutes les qualites hygieniques qu'il est possible de desirer. La
glycerine, qui sert de base ä cette remarquable composition, la rend tres-
onclueuse; il ne s'y trouve aueun melange de corps gras. Eutin, ce produit
se conserve indefinimenl sans subir aueune alteration, ni par les temps
chauds, ni par suite de la gclee ou des voyages les plus lointains.

Nous recommandons l'emploi journalier de la creme Simon pour preser-
ver la peau du häle, des rousseurs, de l'action irritante de la bise et du
soleil.

Cette creme merveilleuse blanchit le teint et lui donne ä la fois l'eclat et
la fraicheur; son parfum est delicieux. On doit en faire usage en meme
temps que de la poudre Figaro du meine preparateur.

On trouve la creme Simon et la poudre Figaro ä Lyon, chez M. Simon,
rue de Lyon, 83. — Depot ä Paris, rue Beautreillis, 23, et chez tous les
prineipaux coiffeurs et parfumeurs.

M. D'A.

SOMMAIRE DU 1er NUMERO DE JUILLET 1876

TEXTE. — Modes, description des toilettes et renseignements divers, par
M me Mary d'Aubeuville. — Echos de la mode, par M. Eugene Ciurus.
— Causerie, par M. Ludovic Sauveur. —Lajournee d'une mondaine,
par W. — Le train-eclair, par B. S. — Theatres, par Hop-Frog. —
Histoire d'un Rossignol et d'une Rose, par Felicien Mallefilb. —
Chez George Sand, par M. de Lomekie. — Utilite des mouches , par
M. Ch. David. — A travers les livres, par M. Robert Hyenne. — Kevue
des magasins et renseignements divers.

ANNEXES. — Gravüre coloriee n" 1335 C, dessin de M. Jules David ; toi¬
lettes de plage. — Feuille de patrons traces.

Dans le texte : P. n° 316, dessin de M. E. Preval : toilette de plage.
— G. n° 647, dessin de M. E. Thibion : toilettes de reeeption ä la
campagne. — G. n° 643, dessin de M. E. Tiiirion : toilette de soiree
pour casino.

ROUVENAT ($?) et CIL LOURDEL, Joailliers.
Paris, 62, rue d'Hauteville.

Ad. GOUBAUD et FILS, proprietaires^gerants.
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